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AU  MOMENT  DE  SÙ N AGONIE.  - 
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Ces  heureux  intrigants  , qu’adore  l’ignorance  , 
Quand  le  mafque  eft  tombé  , méritent  la  potenct. 
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UE  la  tourbe  du  vulgaire  eft  aveu- 

fe'lk  crédule  ! & qu’il  eft  aifdrtienî:  la 
dupe  dès  apparences  ! Sembli^ië  ,att 
taureau  qu’un  boucher  fangîant  carefte 
pour  l’introduire  dans  la  tuerie  , il 
adore  &c  baife  la  main  du  fourbe  qui  le 
traîne  à l’efclavage  , & qui  fe,  charge 
de  fes  dépouilles.  . \ 

Il  ne  faut  à l’ambitieux  aarQ^  pour 
tormper  les  hommes  Y qu’un  peu  cPa- 
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drefle  & d’audace  ; il  n’a  qu’à  pren- 
dre le  mafque  des  vertus , & foudoyer 
quelques  plumes  vénales  ; il  fera  bien- 
tôt un  grand  homme  , un  habile  Mi- 
niftre,  un  héros  invincible,  & l’encens 
fumera  fur  fes  autels. 

Tous  les  peuples  ont  fait  l’expérience 
de  cette  vérité  , tous  ont  encenfé  & béni 
leurs  tyrans  & leurs  bourreaux  ; mais 
jamais  nation  en  a reçu  une  plus  grande 
leçon  que  la  Nation  Françoife. 

Necker  étoit  fon  dieu  & fon  fauveur  ; 
Necker  étoit  loué  de  toutes  les  bou- 
ches ; fon  nom  retentiflbit  de  Dunker- 
que à Bayonne  ; & fon  char  aurôit  pu 
fe  paffer  de  chevaux , & cependant  ce 
Miniftre  adoré  n’étoit  qu’un  charlatan 
hardi , qu’un  homme  d’une  trempe  fort 
commune,  La  révolution  a fait  tomber 
le  mafque  qui  trompoit  Phébêté  vul- 
gaire , & le  grand  homme  &c  Phonnète 
homme  fe  font  évanouis.  L’objet  de  l’ad- 
miration générale  eft  devenu  le  centre  du 
mépris  univeriel. 

La  peur  a fait  prendre  la  fuite  au 
Miniftre  Génevois.  Depuis  fon  départ  , 
le  chagrin  & les  remords  ont  déchiré 
fon  ame.  La  goutte  , qui  l’afflige  , s’ eft 
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aigrie  dans  fon  fang.  Sa  fan^é  $’$ft  al- 
térée , & il  eft  tombé  dans  des  angoifîès 
cruelles  & critiques  , où  la  crainte  agif- 
fant  fur  fon  efprit  affaiffé  , il  a lâché 
la  bonde  à tout  ce  qui  pefoit  fur  fon 
cœur  , & dévoilé  les  myfteres  les  plus 
ténébreux.  Nous  allons  ici  traafçrire  la 
lettre  qui  nous  annonce  les  nouvelles  & 
le  difcours  qu’a  tenu  M.  Necker  dans 
cette  fituation  terrible. 

et)  & 

De  Berne , en  SuiJfe , 1e premier  Octobre  Ï790. 

Je  vous  annonce  , mon  cher  ami 
le  cruel  accident  qui  vient  d’arriver  à 
M.  Necher.  Il  eft  üngulier>  ,il  eft  éton- 
nant , vous  ne  pourrez  pas  le  croire  , 
cependant  rien  n’eft  plus  réel  , rien 
n’eft  plus  vrai.  Pepuis  fon  arrivée  à 
la  baronnie  de  Copet , céts,  ancien  Mi- 
niftre  n’a  paffé  apeun  jour  tranquille  , 
aucune  nuit  paifible le  , chagrin  Pa 
fuivi  dans  fa  retraite  , il  ne  Ta  point 
quitté  , quoiqu’il  refpire  l’air  pur  de  la 
Suide.  Je  l’ai  vu  > au  milieu  du  jour  , 
fe  promener  dans  les  bois  , . dans  les 
champs  , feul  & penfif , & ayant  l’air 
d’un  homme  égaré.  Je  m’avifai  une  fois 
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de  l'aborder  pour  donner  le  change  à 
Tes  idées  ; lorfque  je  fus  devant  lui  , il 
me  jetta  un  regard  fier  & terrible  fe 
retourna  fâns  mot  dire  -,  ôc  continua  fa 
courfe  folitaire.  Pendant  la  nuit  , le 
fomnaeil  rarement  ferme  (es  yeux , ou  , 
fi  cela  arrive  , les  mots  d’aflîgnats  &; 
de  caiffe  d’efcompte  annonce  bientôt 
ion  reveil. 

Le  poids*  de  cette  inquiétude  a altéré 
enfin  la  conftitution  de  M/ -INfecker.  Le 
29  de  Septembre  dernier  , il  s’eft  alité 
avec  uriefievre  ardente  & des  tranfports 
au  cerveau  , qui  Pont  mis  le  lendemain 
aux  pbrtëé  du  tombeau.  Dans  cet  état., 
il  a fkÎÉ  appeller  tous  Çts  amis  & fes.voi- 
fins  /je  npÿ  fuis  rendu  moi-même.  Quelle 
fdenë'P  queLfpeRaéle  ! : Pai  vu  ce  favori 
comftant-'dë  ]à  ror  tu  rie  Q cette  idole  cé- 
lébré jdü~  peuple 'ïï-iftÇpis  , gémiffarrf  & 
'ép o u va'kt:é:: d ès  a p p t o'ches  de  la  mort  , 

:fè‘rp  feignant  .aVecr £îVi êitti tn e de  la  fa- 
talité de-fe  dèftiriëev  Je  Pai  vu  tendre 
féî^^às^faîlla^és^-'fon*  époufe  , ja- 
dis* ÿemméLde-cHatr|lbreiJ,  & à fa  fille  , 
«#j&%éPhuî  âmSaff$dr?ée  , & je  Pai  en- 
tendïï-dëur  tenir  ce  difcours  extracrdi- 
Mire^P*  y'-  ■'  ■ 
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Mes  amis , ma  femme  & ma  fille  , 
écoutez-moi  tous  , je  vous  prie  ; la  fi- 
tuation  ou  je  me  trouve  * me  défend  de 
fonger  à vivre  , ma  fin  approche,  & le 
rideau  de  Pécernité  fe  tire  pour  moi.  Je 
vais  vous  parler  avec  la  franchife  d’un 
mourant  , autant  que  mes  maux  pour- 
ront me  le  permettre  : je  n’ai  que  trop  , 
hélas  ! employé  l’artifice  dans  le  long 
cours  de  ma  vie.  Que  de  crimes  , que 
d’attentats  , ô ciel  ! ô jufte  ciel,  pardon- 
ne-les-moi , une  ambition  démefurée  m’a 
fait  commettre  ! Oui , devant  vous  j’en 
ferai  l’aveu  authentique  ; il  foulagerav  le 
poids  énorme  qui  accable  ma  confcien- 
ce  : ce  feul  efpoir  me  refte  , & le  terri- 
ble pafTage^que  je  vais  franchir,  me  fera 
moins  pénible. 

Que  vous,  dirai-je  donc,mes  amis?, La 
foif  de  J’pr  des  honneurs  fuprêmes 
ciéyorâ  de  Banne  heure  r &:  mes  fens  & 
mon  pour  les  obtenir  , tous  les 

moyens  me  parurent  légitimes.  Comme 
le  gros  dés 'hommes  eft,  timide,  fot  & 
crédule  , Paudace , le  menionge  & Phyr 
pocrifie  furent  les  inftruméim  de  mon 
ambition  ; je  pris  le  mafque  du  tartuffe, 
Sc  le  front  d’airain  du  charlatan. 

Je  réuffîs  bientôt  de  cette  maniéré  ; 
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on  conçût  pour  moi  une  confiance  aveu- 
gle, & je  ne  humai  pas  long-temps  la 
pouffiere  d’un  Bureau  à 800  livres  par 
année. 

Le  premier  de  mes  crimes  hardis  fut 
le  vol  de  cent  mille  écus  que  je  fis  à la 
mienne  compagnie  des  Indes,  dont  je 
fus  chargé  de  régler  les  comptes.  Le 
voile  dont  :je  le  couvris  , droit  fi  épais  , 
qu  aucun  intérellé  ne  connut  la  four- 
berie. 

Devenu  banquier,  l’agiotage  m’offrit 
mille  fources  pour  étancher  la  fpif  de  l’or 
qui  me  bruloit  , & cet  infâme  moyen  de 
s’enrichir,  en  dépouillant  les  autres,  de- 
vint pour  moi  les  mines  du  Pérou.  Je  me 
roulai,  dans  peu  de  temps,  fur  l’or  & 
fur  l’argent. 

Ici  madame  Necker  & fa  fille  ont  in- 
terrompu le  malade,  & fe  font  jettées  à 
fon  col , en  verfant  des  torrents  de  lar- 
mes ; elles  lui  ont  alluré  que  c’étoit  la 
délicatefle  de  fon  cœur  qui  le  faifoit  ainfi 
parler;  qu’il  étolt  moins  coupable  qu’il 
le  vouloir  paroître  , & el’es  l’ont  fup- 
plié  de  grâce  de  difcontinuer  un  difcours 
qui  redoubloit  fes  maux  , & àbrégeoit 
fes  jours. 

Non,  non,  mes  chers  a'misy  répliqué 
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le  mourant  avec  plus  de  force  * mon  der- 
nier moment  n’eft  pas  loin  ; je  dois  tout 
avouer  , tout  mettre  en  évidence.  Ce 
que  vous  avez  entendu  de  mon  hiftoire, 
n’eft  qu’une  bagatelle.  Les  chofes  qui  me 
reftent  à dire  , font  bien  plus  étonnan- 
tes & plus  extraordinaires.  Ne  m’ôtez 
pas  , je  vous  iupplie  , la  confolation  que 
j’éprouve  à vous  en  inftruire. 

Devenu  riche  & opulent  par  le  fecours 
de  l’agiotage , mon  ambition  , bien  loin 
d’être  affouvie  , n’en  devint  que  plus  ar- 
dente. J’élevai  mes  yeux  vers  les  hon- 
neurs fuprêmes  & les  hautes  dignités  ; 
j’afpirai  à être  Miniftre.  La  clef  de  l’or 
ouvre  toutes  les  portes  , celles  des  cloî- 
tres & celles  des  cours.  Je  donnai  cent 
mille  écus  à la  maîtreffe  de  l’efféminé 
Maurepas  , & je  devins  Miniftre. 

Alors  la  foif  de  mon  ambition  trouva 
de  quoi  s’affouvir.  Je  puifai  à pleines 
mains  dans  les  fonds  françois  , tandis  que 
j’affecboisle  défintérefTement  pour  trom- 
per le  vulgaire.  Je  verfai  5 millions  dans 
les  banques  d’Amfterdam,  3 dans  celles  de 
Londres  ,6  dans  ;celles.  de  Geneve,  & 

. 10  dans  celles  de  Paris. 

Je  projettai  d’affoiblir , par  des  em- 
prunts, le  royaume  deFrance,  afin  d’en- 


richir  ma  patrie.  Je  fôutins  l’agiotâge  & 
les  agioteurs,  qui  étaient  mes  amis  mes 
panégiriftes.Toüs  Iêsnomptesqueje  clcn- 
nai  furent  dés  comptes  bleus.  Je  cachai 
toujours  Pulcère  qui  rongeoit  Tétât , ne 
pouvant  le  guérir.  Si  je  follicirai  la  dou- 
ble repréfencation  du  riers-ëtat yc’étoit, 
pour  forcer  les  deux  autres  ordres  à payer 
l’impôt. 

Je  déteftai  la  révolution  , je  fécondai  les 
efforts  de  Pariftocrarie  pour- là  rénverfef  j 
je  lui  fournis  l’argent  néceffaire  ; j’affa- 
mai , à ce  deffeîri  la  capitale  /&  je  luis 
tout  couvert  du  fan  g des  3 hommes  à qui 
ce  fatal  projeta  coûté  la  vie.  Quelle  hor- 
reur & quelle  fcélératefîè  ! 

A ces  derniers  mots , M . N eker  eft  tom- 
bé en  fyncope;  fon  époufe  & fa  filiê  f’onc 
cru'expiré;  elles  ont  éclaté  en  fanglots;  il 
eft  pourtant  revenu  9 mais  il  e fi  toujours 
bien  mal  ; je  vous  enverrai  bientôt  d’au- 
tres nouvelles  ; donnez -ipôj  des  vôtres. 
Je  fuis , &c.  votre  ami.  NE, R AC. 

Roufiéaw,  Neckër  ont.fêfvi  b France, 

Mais  dans  un  genre  different  ; 

L’un  nous  a iaiflé  fa  fcience  , 

Et  l’autre  emporte. notre  argent. 

- De  l’Imprimerie  de  CH  A LO  N.  , 


